
3. Adolescence tumultueuse 1 :  (II, 1 – 6) 
Date : 1527 - 1531 Mots clés : 
Résumé : Nourrie de romans de chevalerie, belle de nature, 
Thérèse, entraînée par une parente, devient très frivole. En bonne 
castillane, elle vit pourtant ses amours adolescentes sans perdre 
l’honneur… 

Ma mère aimait à lire les livres de chevalerie…  
Je contractai peu à peu l’habitude de ces lectures. Cette petite faute, que je vis commettre à ma 
mère, refroidit insensiblement mes bons désirs, et commença à me faire manquer à mes devoirs. 
Je ne trouvais point de mal à passer plusieurs heures du jour et de la nuit dans une occupation si 
vaine.... 

Je commençai à prendre goût à la parure et à désirer plaire en paraissant bien. Je m’occupais de 
la blancheur de mes mains et du soin de mes cheveux ; je n’épargnais ni parfums, ni aucune de 
ces industries de la vanité pour lesquelles j’étais fort ingénieuse. Je n’avais nulle mauvaise 
intention, et je n’aurais voulu, pour rien au monde, faire naître en qui que ce fût la moindre 
pensée d’offenser Dieu. Pendant plusieurs années, je gardai ce goût d’une propreté excessive et 
d’autres encore, où je ne découvrais pas l’ombre de péché ; maintenant je vois quel mal ce 
devait être. 

…  Je fis bientôt passer dans mon âme les mauvaises qualités d’une parente qui nous visitait 
souvent…  
Je commençai donc à me plaire dans sa société ; je ne me lassais pas de m’entretenir avec elle : 
car elle m’aidait à me procurer les divertissements de mon goût, elle m’y entraînait même, et me 
faisait part de ce qui la regardait, de ses conversations et de ses vanités. 

J’avais, je crois, un peu plus de quatorze ans lorsque s’établit entre nous ce lien d’amitié et cette 
confidence intime ; et, dans toute cette première époque de ma vie, je ne trouve aucun péché 
mortel qui m’ait séparée de Dieu. Ce qui me sauva, ce fut sa crainte que je ne perdis jamais, et 
une crainte plus grande encore de manquer aux lois de l’honneur. Ma résolution de le conserver 
intact était inébranlable ; rien au monde, ce me semble, n’aurait pu la changer ; aucune amitié 
de la terre n’aurait été capable de me faire fléchir. Pourquoi faut-il que je ne me sois point 
servie, pour être toujours fidèle à Dieu, de ce grand courage que je trouvais en moi pour ne 
blesser en rien l’honneur du monde ? J’ambitionnais avec passion de le conserver sans tache, et 
je ne voyais pas que je le perdais de mille manières, parce que je négligeais les moyens 
nécessaires pour le garder ; j’évitais seulement avec un soin extrême de me perdre tout à fait. 

 


